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Chère lectrice,


En ce mois de septembre, j’ai le plaisir de vous faire découvrir notre nouvelle saga, « Les héritiers du désert ». Dans ces quatre romans exceptionnels, vous retrouverez les ténébreux cheikhs de Calista qui vous ont fait vibrer dans notre série « Le royaume des Karedes ». Alors n’hésitez pas à vous plonger dans le premier tome, La fiancée du cheikh, de Carol Marinelli (Azur n° 3044). Ici, nous lèverons le voile sur les derniers secrets des Karedes en vous révélant le sort du prince Zafir de Calista. Alors que tous le croient disparu depuis de nombreuses années, nous le retrouverons à la tête du royaume de Qusay, non loin des îles d’Adamas. Pourra-t-il rester sur le trône alors qu’il vient de découvrir qu’il n’a jamais été le véritable héritier de cette couronne ? Un plaisir de lecture garanti !

Ne manquez pas également le début de notre nouvelle trilogie de Lynne Graham, « Scandales et Passion ». Dans cette série, vous ferez la rencontre de trois hommes richissimes qui verront leur vie bouleversée par un instant de folie… Des histoires passionnées qui ne vous laisseront pas insensible, j’en suis certaine.

Enfin, n’oubliez pas tous les autres romans que j’ai choisis pour vous ce mois-ci. Une sélection exceptionnelle pour vous aider à reprendre pied en douceur alors que l’été se termine.

Je vous souhaite un merveilleux mois de septembre et une bonne rentrée.

Très bonne lecture,

La responsable de collection





Prologue

Imperturbable, Layla fixait son reflet dans le miroir en pied, tandis que les jeunes servantes l’habillaient. Sa poitrine, ses jambes, ses chevilles savamment ornées de dessins au henné, disparurent bientôt sous les multiples pans du caftan tissé d’or et incrusté de pierreries. Puis sa longue chevelure noire, ses joues rehaussées de fard et ses lèvres brillantes furent dissimulées sous un voile de soie, pour ne laisser paraître que ses yeux.

Elle s’autorisa alors un signe de nervosité et battit des cils, en prenant la pleine mesure de ce qui l’attendait. Ce soir, quand on lui retirerait son voile, ce serait devant son nouveau mari. Et elle ne serait pas dans son palais, au royaume du Haydar, mais dans le désert du Qusay, parce que ce serait sa nuit de noces.

Le roi Xavian Al’Ramiz, l’homme avec qui elle était fiancée depuis l’enfance, avait enfin décidé de la prendre pour épouse.

Il l’avait fait attendre, pensa-t-elle. Et surtout, il avait fait attendre son peuple. Mais sa vie n’était-elle pas une constante expectative ?

L’aînée de sept filles – sa mère était morte à force d’essayer de mettre au monde un héritier mâle –, elle était destinée à devenir reine, même si les citoyens du Haydar,
profondément traditionalistes, supportaient mal l’idée d’être gouvernés par une femme.

Anticipant cette situation, son père avait conclu un arrangement avec le roi du Qusay qui n’avait qu’un fils, Xavian. Celui-ci épouserait Layla et ce mariage apaiserait le peuple haydaran. Charge ensuite au nouveau couple de donner un héritier qui régnerait un jour sur les deux royaumes.

Mais le mariage tardant à être célébré, à la mort du roi, le Conseil des Anciens avait exigé que Layla ne soit souveraine que de nom, afin qu’ils gardent la mainmise sur les affaires du royaume. Ayant à cœur de tenir son rôle malgré tout, elle faisait valoir ses droits en refusant de signer tout document ou de corroborer toute décision qu’elle désapprouvait.

Depuis ses fiançailles précoces, elle avait gagné en maturité, et c’est en femme avisée qu’elle gouvernait son pays pendant que Xavian profitait de sa vie de prince play-boy en Europe. Il avait fallu la mort de ses parents, les souverains du Qusay, pour obliger ce don Juan à honorer sa promesse de mariage.

Mais trop de temps s’était écoulé et Layla avait décidé qu’il ne pourrait exiger d’elle obéissance et docilité. Elle n’allait pas se soumettre mollement à un homme qui ne s’intéressait ni à son royaume ni à elle-même.

Rentré d’urgence au Qusay, le prince Xavian avait dû endosser les responsabilités du pouvoir. C’était un dirigeant né et, en dépit de son chagrin et en cette difficile période de deuil national, il menait les affaires de son pays avec habileté.

Elle le savait pour l’avoir observé. Ils ne s’étaient jamais parlé, mais récemment elle s’était mise à suivre de plus près les faits et gestes du nouveau souverain du Qusay, l’homme qui était destiné à devenir son époux. Elle avait enregistré et visionné ses discours, et les avait trouvés éloquents et
énergiques. Il n’était plus le prince Xavian, il était véritablement le roi.

Un roi à qui il fallait une épouse. Car ce mariage était une union de convenance, rien d’autre. Pourtant, en voyant par médias interposés la vie débridée du prince, elle avait ressenti plus de jalousie que de colère. Parce que Xavian jouissait de sa liberté et s’offrait toutes les folies, pendant qu’elle attendait qu’il daigne l’épouser.

Elle avait vingt-six ans à présent et, enfin, son tour était venu. Ce soir, mariage arrangé ou non, et même s’ils devaient ensuite mener des vies séparées le plus souvent, il l’emmènerait dans le désert du Qusay.

Elle s’empourpra sous son voile à l’idée que, ce soir, le roi Xavian Al’Ramiz allait devenir son amant. Le premier et le seul.

Etrangement peut-être, elle aurait préféré qu’il fût un peu moins séduisant, que ce visage, qu’elle avait vu à la télévision, dans la presse et sur internet, n’eût pas cette beauté ténébreuse et fière. Combien de fois avait-elle scruté ses traits, mettant sur pause les enregistrements, et retenant son souffle, tandis que ses yeux noirs fascinants semblaient la fixer ! Ils étaient d’une réelle noblesse, depuis l’arête de son nez aquilin jusqu’à ses pommettes ciselées, et ses cheveux noirs et épais étaient parfaitement coupés.

Au-delà de ce physique aristocratique, Xavian dégageait une aura d’assurance et une présence extraordinaire. Elle avait pu le constater d’elle-même quand ils s’étaient trouvés conviés aux mêmes cérémonies. Dissimulée sous son voile, elle avait observé son futur mari, espérant que ses yeux noirs chercheraient à la repérer ou qu’il lui adresserait un sourire, un signe bref – n’importe quoi qui eût indiqué quelque curiosité à l’égard de sa future épouse.

Mais il n’avait rien manifesté. Absolument rien. Il s’était tenu auprès d’elle lors du couronnement de la reine Stefania
du royaume d’Aristos l’année précédente, et il l’avait totalement ignorée.

Elle sentait encore la honte qui l’avait assaillie ce jour-là. L’indifférence, le dédain évident qu’il avait affichés à quelques mois de leur union l’humiliaient encore douloureusement.

– Votre Altesse…

Elle ferma les yeux avec impatience. Imran, l’un de ses nombreux conseillers, entrait pour lui communiquer des détails de dernière minute et demander des instructions de sa voix nasillarde, parce qu’elle allait s’absenter durant une semaine et délaisser ses obligations officielles.

– Nous avons besoin d’une signature pour le projet d’amendement sur la mine de saphirs…

Bon sang ! Cela ne pouvait pas attendre ? C’était le jour de ses noces !

Mais le devoir passait avant tout et, en tant que reine, ses obligations étaient innombrables. Une escorte l’avait accompagnée au Qusay pour la cérémonie. Des conseillers, des femmes de chambre et sa première dame de compagnie, Baja.

Ses conseillers, Imram en tête, et les sages du royaume maudissaient le jour où elle avait fait entendre sa voix, en refusant de les laisser gouverner à leur façon. Depuis, et à leur grand déplaisir, elle continuait de s’affirmer, mais elle devait leur rappeler que toutes les décisions lui appartenaient en dernier lieu.

C’était lassant, éreintant en fait, de maintenir cette vigilance continuelle, sachant que cette équipe chargée soi-disant de l’épauler n’était qu’à l’affût de la moindre faiblesse de sa part, d’un instant d’inattention pour lui faire signer quelque document, en espérant que la minuscule clause qu’il contenait échapperait à son regard. Ils voulaient que le royaume demeure sclérosé et dans l’immobilisme,
au lieu de profiter des nombreuses opportunités nouvelles qui s’offraient à la société haydarane.

– Tout ceci peut attendre ! s’exclama-t-elle en arrêtant Imran d’un regard sévère. Je ne signerai rien aujourd’hui. Il faudra patienter jusqu’à mon retour.

Les lèvres crispées, le conseiller poursuivit :

– Le forage est sur le point de commencer…

– Il ne débutera qu’à mon retour ! coupa-t-elle. Quand j’aurai vu l’amendement et seulement si je l’approuve.

Pourtant, en dépit de la dureté de ses paroles, elle sentit les larmes voiler ses yeux soigneusement maquillés de khôl. Des larmes qu’Imran ne devait remarquer à aucun prix. Se tournant vers la haute fenêtre, elle contempla la mer.


C’était le jour de ses noces! N’avait-elle pas le droit d’être une femme comme les autres pour un jour et une nuit !

Apparemment non !

– Nous devons aussi discuter de la visite du roi Xavian au Haydar…, déclara Imran, implacable.

– Il n’y aura pas de discussion tant que nous ne serons pas mariés, assena-t-elle en gardant le dos tourné. Maintenant, si vous voulez bien me laisser pour que je me concentre sur la cérémonie de mon mariage… Bientôt, j’accorderai toute mon attention aux affaires du Haydar.

Pour autant, il ne faisait pas mine de partir et elle savait bien ce que cette conduite signifiait.

– Je tiens à répéter une chose, lança-t-elle par-dessus son épaule. Rien, absolument rien, ne se décidera en mon absence.

– Bien sûr, répondit Imran d’un ton obséquieux. Mais s’il s’agit d’affaires urgentes, vous laisserez bien entendu à votre comité de sages le soin de…

– Imran !

Les yeux secs et le regard inflexible cette fois, elle fit face à son conseiller.


– J’emporte mon ordinateur, annonça-t-elle d’une voix ferme. Et si pour quelque raison je ne peux être contactée par ce biais, vous prendrez un hélicoptère pour venir me consulter dans le désert !

– Je pensais que vous préféreriez ne pas être dérangée, risqua-t-il.

– Imran, ne vous risquez pas à deviner mes pensées.

– Naturellement, Votre Altesse.

Il partit enfin.

– Respirez calmement, Layla, murmura Baja.

Baja, chère Baja, qui restait silencieuse lors des entretiens, mais qui entendait tout. Baja, la seule personne qui comprenait vraiment le fardeau qui pesait au quotidien sur ses épaules et qui voyait aussi les larmes qu’elle versait certaines nuits.

– Il profitera de mon absence pour tenter quelque chose…, dit Layla, sans pouvoir se départir de la tension qui l’accablait.

– Il serait parfaitement stupide d’agir ainsi, répondit Baja. Vos ordres étaient clairs.

– Mais il ne cesse de détourner mes paroles !

– Alors, écrivez-les.

Layla était toujours reconnaissante de la sagesse et de la patience de sa première dame de compagnie.

– C’est ce que je vais faire, répondit-elle.

– Mais d’abord, préparez-vous à vous marier, lui rappela Baja.

Layla fut conduite à travers le palais royal du Qusay, dont les multiples corridors étaient ornés de portraits d’ancêtres. Le regard braqué sur les lourdes portes qu’on ouvrait devant elle, elle entendait ses pas résonner sur les sols de marbre et le doux bruissement de son luxueux caftan. Elle préférait se concentrer sur ce genre de détails car elle était
terrorisée à l’idée que, dans un instant maintenant, elle se tiendrait près de lui.

Dès qu’elle fit un pas au-dehors, la chaleur accablante du désert la saisit à la gorge. On la guida le long d’un sentier de gravier blanc, à travers des jardins parfaitement entretenus – une véritable oasis, avec des fontaines et des oiseaux de paradis nichés dans les arbres.

Arrivée enfin au lieu où devait se tenir la cérémonie, elle attendit le futur marié.

Peu de monde assisterait au mariage. Dans une semaine, le couple serait présenté officiellement aux dignitaires et aux dirigeants des royaumes voisins au cours d’une grande réception. Mais, pour la célébration, seul le juge qusani officierait, avec des sages de leurs deux pays comme témoins.

Layla alla se placer dans l’ombre assez fraîche d’un oranger. Elle respira les parfums des jardins, écouta le bruit apaisant des fontaines… et attendit.

Il l’avait fait attendre dix ans. Alors, dix minutes, ce n’était rien en comparaison, n’est-ce pas ?

Ni même vingt.

On lui apporta une chaise, mais elle refusa de s’asseoir. Elle bouillait de honte. Cet homme pouvait-il exprimer plus clairement le peu de cas qu’il faisait d’elle ? Il lui infligeait la pire humiliation de sa vie !

Elle mourait d’envie de partir, de tourner le dos à la tradition, de commander une voiture et d’envoyer son mari au diable !

– Le roi sera bientôt là.

Layla enfonça ses talons dans le gravier pour mieux s’enjoindre de ne pas bouger et pinça les lèvres de crainte de dire quelques paroles que leurs deux peuples déploreraient ensuite.

– Votre Altesse devrait peut-être s’asseoir…

De nouveau, on lui désigna la chaise. Le plus ancien
des sages s’était assis et s’éventait. Peut-être finirait-on par apporter des rafraîchissements, pensa-t-elle, irritée. Ou alors, on cueillerait des oranges dans les arbres ! Et ces messieurs se mettraient à délibérer sur ce qu’il convenait de faire quand un roi refusait de paraître à son propre mariage. Car c’était certainement une première !

Rester debout, supporter la honte et attendre encore et toujours… C’était l’enfer du devoir.

Layla accepterait cette union au nom de son peuple. Mais tandis qu’elle se tenait là, pâle et au bord de l’évanouissement, elle se jura que le roi lui paierait ça !

S’il pensait pouvoir la traiter de façon si minable, s’il pensait qu’elle le suivrait et se conformerait sans rien dire à ses ordres, il se trompait lourdement !

Le cheikh Xavian Al’Ramiz aurait dû s’informer à son sujet. Il aurait su alors que, derrière ses voiles, il y avait une femme énergique et fière. Une reine puissante. Trop puissante, selon les dignitaires du royaume.

Ce soir, elle lui dirait ouvertement sa façon de penser. Il n’imaginait certainement pas ce qui l’attendait, pensa-t-elle en esquissant un sourire de satisfaction. Bientôt, cependant, son sourire s’évanouit tandis que l’attente s’éternisait…





1.


Le cheikh Xavian Al’Ramiz relut la lettre. Elle émanait du roi Zakari du royaume de Calista. Celui-ci lui présentait ses compliments à l’occasion de son mariage et disait son impatience de venir le saluer la semaine suivante, lors de la réception officielle.

Cette lettre était la troisième que le souverain lui adressait. Dans la première, il lui avait offert ses condoléances à l’annonce du décès de ses parents et l’avait invité à séjourner au palais calistéen. Xavian n’avait pas pris la peine de répondre et l’avait brûlée.

La seconde le remerciait du cadeau offert par le peuple du Qusay pour la naissance du petit prince Zafir. Xavian avait conservé la missive pendant quelques jours et l’avait relue maintes fois avant de la jeter finalement au feu.

Et maintenant celle-ci… Elle ne contenait rien d’étrange, se répéta-t-il en la parcourant pour la centième fois au moins. Ce n’était qu’un message de félicitations comme les centaines d’autres qu’il avait déjà reçus. Pourtant, il s’obstinait à vouloir lire entre les lignes, sans savoir ce qu’il espérait découvrir.

Sa future épouse l’attendait et il était déjà horriblement en retard. Il n’en continua pas moins à fixer la feuille de papier.

Elle était signée du roi Zakari de Calista et de la reine
Stefania d’Aristos, dont le mariage avait réunifié le royaume d’Adamas. Dans ce cas, pourquoi cette missive portait-elle l’emblème de Calista? Logiquement, Zakari aurait dû l’écrire sur du papier officiel marqué aux armoiries d’Adamas.

Il effleura du doigt le dessin, sans parvenir à comprendre pourquoi celui-ci le troublait autant.

Troublé, il l’était depuis l’intronisation de la reine Stefania, depuis le moment précis où elle l’avait regardé avec une sorte d’effroi.

Non, rectifia-t-il, pas de l’effroi. Elle avait été au bord de l’évanouissement, et il l’avait donc lui-même soutenue jusqu’à ce que son mari, s’apercevant de son malaise, la conduise à l’écart. Elle était enceinte, ce qui aurait dû tout expliquer.

Mais ce n’était pas le cas. Parce que la confusion dans son esprit avait commencé avant ce face-à-face avec Stefania, analysa-t-il. Dès que le roi Zakari était apparu, en fait, son cœur s’était accéléré. C’était les mêmes pulsations folles qui, depuis, le réveillaient la nuit. Celles qu’il ressentait encore en cet instant. Même s’il n’était pas prêt à l’admettre, ces signes ressemblaient étrangement à de la peur.

– Tout est prêt, Votre Excellence. Votre future épouse attend.

Xavian ne releva pas la tête à l’entrée d’Akmal, son vizir.

– Tout à l’heure, dit-il, laconique.

Akmal soupira. C’était la deuxième fois qu’il entrait dans la suite royale pour s’assurer qu’il n’était rien arrivé de fâcheux, et il trouvait le futur marié à la même place, devant les portes-fenêtres, la lettre toujours à la main, et fixant la mer d’un air de profonde mélancolie.

– Votre Altesse, puis-je vous suggérer... ?

– Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit?


Xavian s’était détourné. Il fusilla son secrétaire d’un regard sombre et glacial, pour lui rappeler à qui il s’adressait.

Akmal se tint coi. Car le cheikh Xavian Al’Ramiz était intimidant. Il avait revêtu l’uniforme d’apparat en drap vert, de hautes bottes de cuir noir, et le keffieh à cordon doré. Son torse s’ornait de médailles et il portait le sabre au côté. Mais ce n’était pas cette tenue qui le faisait craindre. Non, le roi en imposait d’abord par sa haute taille, sa carrure athlétique et son regard de jais. Il n’avait besoin d’aucun artifice pour commander le respect.

– Elle attendra jusqu’à ce que je sois prêt, décréta-t-il.

– Bien, Excellence.

Akmal s’inclina avant de se retirer. Resté seul, Xavian s’absorba de nouveau dans la contemplation des vagues.

Elle patienterait, se dit-il. Après tout, elle attendait ce jour depuis dix ans. Il aurait dû l’épouser beaucoup plus tôt, mais il avait choisi de profiter d’abord de sa liberté.

Seulement, sa vie de plaisir dans les capitales européennes était révolue. Il était roi. Et les rois se mariaient pour donner des héritiers à la couronne.

Il passa sur le balcon. A la place de la mer, c’était le désert qu’il aurait voulu contempler, regretta-t-il. Le désert, seul endroit où il trouvait la paix intérieure… Ce soir, il y emmènerait sa nouvelle épouse.

Une immense lassitude l’assaillit à cette pensée. Depuis que ses parents, souverains du Qusay, avaient trouvé la mort dans un accident d’avion, les conseillers du royaume n’avaient pas ménagé leur peine et, après trois mois de deuil, le mariage qu’il avait jusque-là repoussé pouvait enfin avoir lieu. Sans faste, étant donné les circonstances… Le lendemain, on informerait le peuple que le roi s’était marié et qu’il se retirait dans le désert avant la réception officielle. Puis, à la fin du deuil réglementaire, le couronnement aurait lieu
et le peuple pourrait enfin fêter dans la liesse l’avènement de ses nouveaux souverains. Et un autre événement peut-être ? Car les sages de la cour avaient été clairs : au bout de neuf mois de mariage, il serait bon que la reine donne naissance à un héritier.

Ce mariage n’était qu’un arrangement politique. L’instabilité régnait au Haydar depuis que ce pays était dirigé par une femme et on espérait que la présence marquante – même si elle n’était qu’épisodique – de Xavian aiderait à maintenir l’ordre.

Bien entendu, en dehors de ces apparitions, il prendrait une maîtresse, peut-être même plusieurs. Il n’avait pas l’intention de dormir seul.

Mais encore une fois, le malaise qu’il ressentait à présent n’était pas dû à l’imminence de ses noces. Il était apparu bien avant l’annonce du mariage, avant même le décès de ses parents. C’était un trouble qu’il ne pouvait définir et qu’il refusait de sonder.

Quelquefois, comme en ce moment, une simple lettre le rendait fou, il passait ensuite des heures à la relire en quête d’indices qui n’existaient certainement pas. D’autres fois, la nuit, il se réveillait le cœur battant à tout rompre, et il s’écartait de la jeune beauté qui partageait son lit. Il se levait et se rhabillait, ou encore renvoyait la belle dans les quartiers réservés aux maîtresses, de crainte qu’elle ne le voie dans cet état.

De nouveau, ces maudites palpitations… Sa respiration se bloqua dans sa gorge et il scruta la mer d’un regard dangereusement fixe. Un vertige le saisit, lui donnant l’impression d’être ballotté par les flots. La sueur perla à son front. En même temps, les larges cicatrices qui striaient ses poignets devinrent douloureuses. Il examina l’horizon en quête d’une réponse. Puis d’un geste brutal, il s’arracha
à cette contemplation et respira profondément pour faire cesser cette folie.

Il tâcha de se rassurer en pensant au désert qui, ce soir, l’accueillerait. Il emmènerait sa jeune épouse là-bas, consommerait leur mariage et, dès le lendemain, il irait se réfugier au cœur de ces terres arides pour y trouver la paix de l’âme.
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